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HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur un alhage antique ; par M. BERTHELOT. 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie un objet métal- 
lique, réputé antique, trouvé dans des fouilles relatives à l’époque gallo- 
romaine par M. Habert, conservateur du musée archéologique de Reims, 
et qui présente certaines particularités intéressantes. 

» Cet objet est une sorte de macaron, composé de deux larges anneaux 
concentriques et cintrés, soudés par l’une des circonférences qui les limi- 
tent, avec ouverture centrale. Il est formé par un métal d'aspect rougeûtre 
recouvert de patines sur ses deux surfaces. 

» Si l’on enlève les patines à l’aide d’un outil, le métal rougè apparaît 
avec des parties jaunes et éclatantes : ce qui a fait penser à plusieurs per- 
sonnes que cet objet avait pu être réellement doré à l’origine. En réalité, 
il n’en est rien. L'objet est constitué par du cuivre, allié de plomb, avec 
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petites quantités d’étain et de zinc, et c’est le corps de l’alliage qui possède 
la couleur jaune doré. Mais il a subi, sous l'influence de l’air humide, dans 
la terre, une oxydation lente : le protoxyde de cuivre résultant a recouvert 
toute la surface originelle. Au-dessus de cet oxyde se sont formées des 
patines de carbonate de cuivre, de plomb, de chaux, etc., mélangées 
d’oxychlorure (atakamite). Quand on enlève avec précaution ces patines, 
le protoxyde de cuivre apparait; c’est seulement en le grattant avec un 
outil de fer que l’alliage primitif devient manifeste. De là l'apparence 
dichroïque du métal et deux illusions possibles, qu’il n’est peut-être pas 
inutile de signaler aux archéologues : l’une qui consiste à regarder l’objet 
comme formé par du cuivre pur ou presque pur, d’après son aspect actuel; 
l’autre, à envisager les traces du frottement comme le reste d’une dorure 
antique. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches physiologiques sur la contrac- 
Lion du sphincter ani; par MM. S. AnLoixe et Epouarp CHANTRE. 


« Le 31 mai 1897 (voir Comptes rendus) nous avons eu l’honneur 
d'adresser à l’Académie quelques résultats d’une étude comparative sur le 
sphincter ani et sur un muscle rouge volontaire, le court jambier latéral 
du chien, dans le but de montrer les différences physiologiques et anato- 
miques qui peuvent exister entre le premier et les muscles striés moteurs 
du squelette. 

» Dans cette Communication, nous appelions l'attention sur une parti- 
cularité intéressante de la contraction expérimentale, établissant nette- 
ment, dans les deux nerfs symétriques du sphincter, l’existence d’un cer- 
tain nombre de fibres sensitives, capables de provoquer une contraction 
réflexe à la suite d’une secousse amenée par l'excitation du bout périphé- 
rique de l’un des nerfs. 

» Aujourd’hui nous voudrions d’abord faire ressortir les conséquences 
de cette particularité, avant d’en indiquer d’autres que nous avons rele- 
vées au cours de nos expériences. 

» L On savait, assurément, que l’on peut provoquer la contraction 
réflexe du sphincter sur un sujet dont le système nerveux axial est intact, 
par l'excitation de la peau ou de la muqueuse de la région anale. On savait 
aussi, depuis les observations de Goltz, de Chauveau, que le réflexe peut 
même revêtir le caractère rythmique, sur un sujet dont la moelle épinière 


" 
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est coupée transversalement au-dessus de la région lombaire, tandis qu'un 
corps cylindrique d’un certain volume reste engagé dans l'anus. 

» Mais on n'avait jamais fait remarquer que la secousse pouvait entraîner 
une contraction réflexe. Ajoutons qu’il n’est pas même indispensable que 
les modifications intérieures du muscle, provoquées par l’excitation du 
bout périphérique de l’un de ses nerfs, se manifestent par un resserre- 
ment évident, pour provoquer une contraction réflexe. 

» Quelquefois, à la suite d’une excitation légère du bout périphérique, 
ou d’une diminution de l’excitabilité du nerf, la secousse directe peut 
manquer et néanmoins la contraction réflexe se produire à sa place habi- 
tuelle et avec une intensité moyenne. Le travail intérieur du muscle qui 
prépare la contraction est donc capable, à la rigueur, d’exciter les fibres 
centripètes des nerfs de l'anus, de manière à entraîner un réflexe complet. 
La contraction réflexe consécutive à une secousse peut faire défaut, après 
une série d’excitations rapprochées du bout périphérique des nerfs. 

» IL. Quant aux contractions rythmiques signalées par Goltz et Chau- 
veau, sur les animaux dont la moelle est coupée, nous les avons observées 
de notre côté dans les mêmes conditions. Ce rythme n’appartient pas en 
propre au tissu musculaire du sphincter, attendu qu’il demande, pour s’ac- 
complir, l'intégrité du centre lombo-spinal et des cordons nerveux jetés 
entre ce centre et le sphincter. Lorsque ces cordons sont coupés, un appa- 
reil enregistreur indique le simple retentissement des mouvements respi- 
ratoires sur la cavité abdominale, mais pas trace d’une contraction véritable. 
Ce rythme provient de phénomènes qui se passent dans un circuit nerveux, 
formé par les fibres des nerfs du sphincter et la moelle lombaire, sur la 
portion centripète duquel agit d’abord une impression tactile et ensuite, 
mais simultanément cette fois, une impression tactile et la contraction. 

» III. Le réflexe engendré par l'excitation du bout périphérique de 
l’un des nerfs du sphincter, l’autre nerf étant respecté, imprime au tétanos 
du muscle des caractères spéciaux. 

» Lorsque le muscle est entièrement privé de nerfs, des excitations 
indirectes tétanisantes, appliquées à travers la peau ou directement à la 
surface de l'organe, déterminent un tracé classique; tandis que, appliquées 
sur le bout périphérique d’un nerf, elles provoquent un tracé sur lequel 
la période de raccourcissement est beaucoup plus lente, sur lequel le pla- 
teau est longuement ondulé, ce qui prouve que le muscle n’est pas dans 
une immobilité parfaite; sur lequel, enfin, la décontraction ne suit pas 
immédiatement la suppression des excitations, le muscle restant encore 
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contracté #2 à -© de seconde. Quant au relâchement, il s’accomplit beau- , 
coup plus rapidement que le raccourcissement. 

» IV. Sous le rapport de la forme et de la durée de la secousse, et de 
l'aptitude à entrer en tétanos, il existe des différences notables entre 
le sphincter et le court jambier latéral. 

» La secousse du sphincter est plus lente à s'établir et à disparaître que 
celle du jambier latéral ; sur des graphiques, le sommet de la première est 
moins aigu que le sommet de la seconde. Partant, la durée de la secousse 
est un peu plus grande dans le sphincter que dans un muscle moteur du 
squelette. 

» Il en résulte que le sphincter se tétanise par un nombre d’excitations 
induites moins grand que le nombre nécessaire à la tétanisation du jambier 
latéral. On le constate aisément, en instituant l’expérience suivante : on 
dispose deux myographes ad hoc enregistrant, l’un au-dessous de l’autre, 
la contraction du sphincter et celle du jambier, et deux signaux électriques 
inscrivant, l’un le nombre des excitations induites lancées simultanément 
dans chaque muscle, l’autre le temps divisé en secondes. On lance ensuite 
dans les deux muscles un nombre graduellement croissant d’excitations 
induites, sortant d’un appareil unique, jusqu’à ce que ces derniers soient 
entrés tous les deux en tétanos parfait. Si, à ce moment, on examine les 
graphiques obtenus dans cette expérience, on constate que les secousses 
se fusionnent plus tôt sur le tracé du sphincter que sur le tracé du jambier 
latéral. 

» Sous l'influence de dix-huit excitations induites simples par seconde, 
les secousses du sphincter commencent à se fusionner; elles cessent d’être 
visibles quand le muscle reçoit de vingt-deux à vingt-quatre excitations 
par seconde. 

» V. Autre différence. La période d’excitation latente est plus longue 
pour le muscle sphincter que pour le jambier latéral. Il n’y a pas lieu, 
croyons-nous, de mettre cette différence sur le compte de la conductibilité 
des nerfs dont on excite le bout périphérique ; en conséquence, il faut l’at- 
tribuer au muscle lui-même. 

» Étudié sur le muscle sphincter, le temps perdu est plus long après 
l'excitation du bout central qu'après l'excitation du bout périphérique : ce 
qui est conforme à la théorie. Dans les deux cas, le temps est un peu plus 
court chez un chien dont la moelle épinière vient d’être sectionnée trans- 
versalement, en arrière du collet du bulbe. 


» VI. En enregistrant la contraction du sphincter, nous avons observé 
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plusieurs fois un phénomène paradoxal. Nous voulons parler d’un reläche- 
ment brusque, de courte durée, précédant une contraction provoquée par 
l'excitation induite du bout périphérique de l’un des nerfs de l'organe, 
l’autre étant intact. Le premier effet de l’excitation peut donc entraîner 
une diminution brève de la tonicité du muscle. 

» VII. Malgré les particularités physiologiques résumées ci-dessus, 
nous n'avons pas trouvé, entre le sphincter et le court jambier latéral, des 
différences histologiques comparables en importance et en netteté à celles 
qui sont devenues classiques, depuis les recherches de Ranvier, entre les 
muscles striés pâles et les muscles striés foncés. En fait, l’un et l’autre 
appartiennent plutôt au groupe des muscles foncés. Néanmoins, le court 
jambier latéral est plus facile à dissocier que le sphincter; les fibres sont 
un peu plus granuleuses, moins riches en noyaux, et leurs fibrilles consti- 
tuantes plus isolables les unes des autres dans le premier muscle que dans 
le second. » 


M. H. Poincaré fait hommage à l’Académie d’un nouveau Volume de 
son Ouvrage « Les méthodes nouvelles de la Mécanique céleste ». Tome III. 
Invariants intégraux; solutions périodiques du deuxième genre; solutions 
doublement asymptotiques. 


CORRESPONDANCE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le résultant de deux équations. 
Note de M. P. Gorpax. (Extrait d’une Lettre adressée à M. Hermite.) 


« Erlangen, r11 octobre 1808. 
» Je viens vous proposer une formule, qui a peut-être quelque intérêt, 
pour le calcul du résultant R de deux équations 


De DÉC Aie HOUR his 
1+o—1+b,x+b,a+...…. 


» On sait que R est une fonction entière des coefficients a et b, et qu’elle 
a le poids mn. Au lieu des a et b, on peut introduire les puissances des ra- 
cines, qui sont données par la formule de Waring 


x ‘2 TS S ! : . 
lee Ce En UND £ er one D anaren. 
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Cela étant, j'ai trouvé la formule 


Re D OT fs, (e) 9, (6MA fo. (a)s (D). 


p1! Po Res 


et en voici la démonstration. 
» En développant R en fonction des b, on peut poser 


R = Ye... per... 


Le coefficient £°6"... est une expression symbolique et signifie une fonc- 
tion des a. En calculant avec les symboles £, il faut omettre chaque pro- 
duit, où l’on trouve des exposants négatifs; de même, si le résultat ne dé- 
pend pas des coefficients &, il faut aussi négliger tous les produits, où l’on 
trouve des exposants, qui sont >> o. 

» Je développe d'abord log(r + ©) dans une série 


où 
V = pr port- À = p, + 22 
On en déduit les formules 
logR = Ÿ(— 1)" OL 
Qtnts Née 0 L02 
À — = >? br. Are D 1) Pal0o!. ra et be. Î 
— r1 T2 Q71 Ars C1)! I 
SC DCE HD à 1) pilpal… Pape. 
* (>): 
$) 8 
» En employant cette formule plusieurs fois, on trouve 


0 re 
En Pate... Pis ps Pipe I 
( 1) Àf SIT R sf: ()#: (5 à) .. 


D| 


En posant 
= 02 
(r— b> bys$ 3 


b; ne dépend pas des coefficients a: il est donc donné par la partie du pro- 
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qui ne contient pas les f. On a donc 


(— Des ER CPE b site (D)... : 


duit 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations différentwelles du second ordre 
à points critiques fixes. Note de M. PaINLEvÉ, présentée par M. Picard. 


« Dans des Notes antérieures (Comptes rendus, mai, juin 1898), je me 
suis occupé de la détermination explicite des équations différentielles 


(1) Y'=R(Y, 7, &) 

à points critiques fixes; R désigne une fraction rationnelle en y’, algébrique 
en y, analytique en x. J'ai montré que ces équations se partagent en six 
classes distinctes, et j'ai étudié complètement cng de ces classes. La classe 
qu'il me reste à examiner est celle des équations (1) qui se laissent ramener 
algébriquement à la forme 


E y? / 4 
(2) 7 Te Es DU at TR le EUR 
J 6 y 


L'objet de cette Note est de détermuner toutes les équations LE ) dont les 
points critiques sont fixes. 

» Je remarque d’abord que la forme des équations (2) n’est pas altérée 
par la transformation 


(3) =), æ=e(X), 


non plus que par la transformation y — Y: dans cette dernière transfor- 


mation, À se change en a, C en —c, Den —d, Een —E (et réciproque- 
ment); B ne change pas. 

» Je montre ensuite que si l'équation (2) a ses points critiques fixes, il 
en est de même a fortiori de l'équation 


dy d dy 
=) + A(æ Do) = + Ca) 


où æ, désigne une constante numérique quelconque. On déduit de là que 
AC est identiquement nul et que, par suite [moyennant une transforma- 
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tion (3)], on peut supposer ou bien A=o0, C—=—1, ou bien A=—1, 
C=o, ou bien A=0, C=0. 
» Cette premiére condition remplie, je montre que l'équation (2) pré- 
sente sûrement des points critiques mobiles, à moins qu’un des systèmes 
suivants de conditions ne soit vérifié : 


I. A=o, CT, a ED BD=ONE BD 0. 


II. =œ—1, C=6, DEB=)O, 
LA 0; Co; D?(E—B?— 2B) + D?+ BDD'— DD'=0, 
avec D = o. 


IV. A=o, C0, D =—=0: 


» Dans les trois premiers cas, l’intégrale y(x) possède des zéros mobiles, 
qui, dans le cas I, sont simples et correspondent à deux développements 
distincts, et qui, dans le cas II, sont simples, dans le cas IT sont doubles, 
et correspondent à un seul développement. Dans le cas IV, l'intégrale 
n’admet pas de zéros mobiles. 

» Si l’on tient compte des conditions précédentes et de celles qui s’en 


déduisent en changeant y en _ on trouve que les seules équations (2) qui 


puissent avoir leurs points critiques fixes se raméènent, par une trans/orma- 
ion (3), à une des suivantes : 


enr mn Dee Ur 2 de 


E vi ;: 
IL. Y =h+étiner 
II. vi ; SEL 
IV. Due EYE ER E) 
da 4 
V Ve TD LE d Es d'a E d(x)y? +75, 
nl rot) RO SU (2 LES 
VI. Arai . — À'(æ) + E(æ)y + a'(x)y?, 
,12 
VII. à F + ayYy' + re ay}, 


VIII. v— = + e° y? 


(g, L, £, l'constantes numériques; a, d, A fonctions arbitraires de DD 
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» Ces équations ont-elles réellement leurs points criiques fixes? On le 
voit aussitôt pour les cinq dernières équations qui s’intègrent sans peine. 
Quant aux trois premières, la proposition s'établit en suivant la même mé- 
thode (') que pour l'équation y” = y? + x (Comptes rendus, juin 1898). On 
arrive donc à ce théorème : 

» THÉORÈME. — Les équations I, II, ..., VIIL ont leurs points critiques 
fixes, et toute équation (2) à points critiques fixes se ramène à une de ces 
équations moyennant une transformation (3). 

» Mais, parmi ces équations, les seules qui engendrent des transcen- 
dantes vraiment irréductibles aux transcendantes classiques sont les équa- 
üons I, IT, Ill, qu’on peut remplacer par l’équation unique 


(4) PRE dd tan De 


où g, L, k, l sont des constantes numériques arbitraires [ auxquelles il suffit 
d’ailleurs de donner un des systèmes de valeurs 


Eire ee k, & arbitraires, 


rs L=:9, HT h arbitraire, 


Ja Où Où 


hd 0. RS, hr]: 


» Quelles que sortent les constantes numeriques g, h, k&, l, l'équation (4), 
ou, st l’on veut, les équations I, If, III ont leur intégrale générale méro- 
morphe dans tout le plan, et cette intégrale est une transcendante uniforme 
trréductible aux transcendantes abéliennes ou engendrées par les équations 
linéaires, et à leurs combinaisons. 

» Si l’on pose pour l'équation I 


12 (} 
DS F — (yet . +. 2e7(> +8). 


1h, (hr I 
PET : .2æ | 1,2 ii, 
me u, — € K on gr) nr £ Û + A 


mu 


on a 


et la fonction V — ef“*d? est une fonction entière dans tout le plan, qui 
vérifie une équation différentielle très simple du troisième ordre, équation 
qu’on forme immédiatement. La fonction y(æ) s’exprime donc algébrique- 
ment à l’aide de la dérivée logarithmique seconde de la fonction entière u(æ) 
(et de e*). Des transformations analogues plus simples s’appliquent aux 
équations IT et If. 


(1) A la vérité, cette méthode exige quelques modifications que je n'ai pas encore 
élucidées dans les détails; mais la proposition n'est pas douteuse. 
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__ par la relation 


= LE? — 


La 


» Les types canoniques I, IE, IL [ou (4)] sont transcendants ne 
est pts remplacer [à l'aide d'une substitution (3)] par des types Rae cd 
où + figure algébriquement (*) ; mais l'intégrale possède alors au moins #n 
point critique transcendant fire. Les types choisis I, II, IIE sont les pie è 
simples dont l'intégrale générale soit méromorphe. | 

» En définitive, j'ai complètement résolu le problème : Déterminer expl- 
cütement toutes les équations Y'—R(y',7, x), où R est rationnel en y’, 
algébrique en y, analytique en x, et dont les points critiques sont fires. » - 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la variation des constantes dielectriques avec la 
température. Note de MM. H. Pevar et P. Sacenporr, présentée par e 
M. Lippmann. | 


« Ces mesures de constantes diélectriques ont êté effectuées avec l'appa- 
reil imaginé par l’un de nous (°) : la constante diélectrique K est donnée 


€ 
> 
c—@ 


= 


c désignant l'épaisseur de la lame diélectrique en expérience, et a la diffe- 
rence des deux lectures faites à l'appareil selon qu'on y a introduit ou 
non la lame diélectrique; les trois quantités K, €, a se rapportent à une 
même température. L'épaisseur c de la lame était mesurée au sphèro- 
mètre à une température quelconque et l’on déterminait ensuite sa valeur 
aux températures des différentes expériences au moven des coeflcients 
de dilatation. Pour les mesures de a, la principale difficulté était d'obtenir 
des températures uniformes et bien connues dans toute la masse de la 
lame diélectrique en expérience; nous nous sommes placés dans de 
bonnes conditions sous ce rapport en n'opérant qu'à la température am- 
biante : cette température était rendue variable, soit en chauffant la salle 


(?) Par exemple, on peut substituer au type I le type 
à £ 


Pr PR TIR rt re 
LES ARE À M Ge = 


mais l'intégrale y(z) admet z — o comme point critique transcendant. 
(*) Perrar, Comptes rendus, +. CXX, P- 773. — Journal de Physique, 3° sêrie, 
t. IV, p. 5or. 


Chu où 7, 
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où se trouvait l'appareil vingt-quatre heures avant la mesure; soit, au con- 

traire, en ouvrant les fenêtres toute la nuit précédente; la température 

était mesurée avec un thermomètre au - de degré dont le réservoir plon- 

geait dans une lame diélectrique semblable à celle en expérience et placée 

comme elle, longtemps à l'avance, dans la cage de l'appareil de mesure. 
» Résultats pour la parafjine. — La lame de paraffine employée avait une 

épaisseur de 8"®,510 à 22°,6; voici quelques-unes des valeurs de K ob- 

tenues : 

LI 229 339,3 (1) 


K=à,287 2,278 2,259 


La constante diélectrique de la paraffine diminue donc lorsque la température 
s'élève, et le coefficient moyen de diminution par degré est 3,6 <r10-* entre 
11° et 22° et 5,6 X 107“ entre 11° et 33°. 

» Résultats pour l’ébonite. — Ta lame d’ébonite employée avait une 
épaisseur de 8%, 462 à 18°,1. 

» Le coefficient de dilatation de l’ébonite, qui est nécessaire pour le 
calcul de l'épaisseur aux différentes températures, étant mal connu et pou- 
vant du reste varier d’un échantillon à un autre, nous l’avons déterminé 
sur un échantillon d’ébonite pris dans le même bloc que la lame en expé- 
rience (?); ce coefficient a été trouvé égal à 8,7 X 10 * entre 10° et 20°. 

» Voici les valeurs de K obtenues : 


É—mNrS 197 20°,6 


ELA 2,998 2,968 


La constante diélectrique de l’ébonite augmente donc lorsque la température 


(:) Cette dernière mesure a été effectuée en chauffant la lame diélectrique seule 
dans une étuve, puis la portant rapidement dans l’appareil de mesure; au moyen de 
piles thermoélectriques filiformes convenablement immergées dans des lames de 
paraffine on s'était assuré au préalable que, pendant le transport de la lame de l’étuve 
à l'appareil, sa température ne variait pas sensiblement et l’on s’était aussi renseigné 
sur le temps pendant lequel la lame devait séjourner dans l’étuve pour en prendre la 
température. 

Pour l’ébonite, au contraire, le refroidissement était trop rapide pour permettre ce 
mode opératoire. 

(2) Cette mesure a été faite par M. Sacerdote, au Bureau international des Poids et 
Mesures, par la méthode de M. Fizeau, l'appareil ayant été mis gracieusement à notre 
disposition par M. Benoît. 

L'échantillon employé était un petit cube d’ébonite d'environ 15#* d’arête et poli 
spéculairement sur une de ses faces. 


- (546) 
s'élève, et à peu près proportionnellement à l'élévation de température, le 
x . . Ca 4 — 
coefficient moyen de variation par degré étant O,0C<NOg. 
» Applcalion. — L'un de nous a montré ailleurs (‘) que, dans la charge 
d’un condensateur à température constante, la variation d’énergie est non 


VE : : 12 CVS dés 
pas » comme on l’admettait, mais —— [: Ti +z)], en désignant 


par T la température absolue du diélectrique, par à son coefficient de dila- 
tation linéaire et par + le coefficient de variation de la constante diélec- 


trique avec la température ( Fr) Il résulte des recherches précédentes 


que, dans le cas d’un condensateur dont le diélectrique est l’ébonite, pour 
T = 273 + 27 = 300, le terme T(X + x)= +0,29; donc: 

» L'énergie d’un tel condensateur chargé surpasse de plus d’un quart la va- 
leur admise jusqu'à présent. 

» Si la charge ou la décharge ont lieu rapidement, le phénomène, au lieu 
d’être isotherme, sera sensiblement adiabatique : pour un condensateur à 
ébonite la charge adiabatique amènera un refroidissement, par destruc- 


T2 


» la décharge adiabatique 
CV? 
—- 

» Pour un condensateur formé d’une lame d’ébonite de 2"® d’épaisseur 
métallisée sur ses deux faces et chargé à la différence de potentiel corres- 
pondant à 1°* d’étincelle, le calcul montre que ces variations de tempé- 
rature doivent être d’un peu moins d’un millième de degré; elles seraient 
donc encore très appréciables si l’ébonite était un diélectrique parfait, 
Mais à cause du phénomène de résidu la charge aussi bien que la décharge 
donnent lieu à un phénomène consécutif non réversible qui échauffe tou- 
jours le diélectrique d’une façon beaucoup plus intense que le phénomène 
réversible dont nous venons de nous occuper. C’est ce qui rend très diffi- 
cile la mise en évidence de ce dernier phénomène. » 


. , M2 2 ke r A] 
tion d’une quantité d'énergie égale à 0,29 = 


un échauffement correspondant à une création de chaleur 0,29 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la durée de l'émission des rayons de Rüntgen. Note de 
M. Henri Monize, présentée par M. Lippmann. 


€ I ne semble pas que, jusqu’à ce jour, on ait cherché à obtenir, pour 
o 2 r Q # , . . 
le moins d’une façon précise, la durée de l'émission des rayons X. 


(°) Pecrar, Journal de Physique, 3° série, t. VIL, p: 18. 
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» MM. Chappuis et Berget (Comptes rendus, t. CXXIT, p- 810) ont tenté 
les premiers cette détermination, en employant la radiographie du stylet 
d’un interrupteur de Foucault, qui se déplaçait entre le tube de Crookes et 
une plaque photographique. Ce procédé les amena à conclure que la 
durée des rayons était aussi courte que celle de l’étincelle qui leur avait 
donné lieu. 

» M. A. Roiti (Rendiconti della R. Acc. dei Lincer, vol. V, p. 243), en 
employant une plaque tournante et un tube dans lequel la décharge était 
produite à une certaine position de la plaque, trouvait, au contraire, une 
durée de + de seconde. 

» À peu près en même lemps, le D'E. Trouton (Nature, vol. LIV, p. 566), 
en photographiant une roue d’engrenage tournant rapidement, obtenait des 
valeurs comprises entre + et +, pendant que M. Colardeau (Éclairage 
électrique, vol. VITE, p. 112 à 116), par un procédé tout semblable, trouvait 
sensiblement -- de seconde. 

» Ces discordances notables entre les valeurs trouvées par les physi- 
ciens cités nous ont amené à rechercher une méthode plus précise, dont 


nous venons présenter les premiers résultats à l’Académie. 


» Un moteur dynamo-électrique est alimenté par une dynamo génératrice, excitée 
en dérivation, et dont le champ peut varier considérablement. Pour mieux régler la 
force électromotrice du courant, une résistance variable est introduite dans le circuit 
du moteur, et une lame d’acier plus ou moins tendue sur la jante d’un disque de fonte 
monté sur l’axe fait office de frein. Par l’emploi de ces divers moyens, on peut ob- 
tenir à volonté une vitesse quelconque, qui peut être conservée constante aussi long- 
temps qu'il est nécessaire. 

» Une des extrémités de l’axe du moteur porte une vis sans fin, qui engrène avec 
une roue dentée ayant sur son contour des goujons équidistants, qui ferment un cir- 
cuit électrique à chaque dix tours de l’axe. Le contact ainsi produit s’enregistre, ainsi : 
que la seconde de temps moyen d’un chronomètre électrique, sur la bande d’un chro- 
nographe de Breguet, qui permet d'évaluer à un moment quelconque la vitesse très 
exacte du moteur. La seconde extrémité de l’axe de ce dernier porte un plateau per- 
pendiculaire, parfaitement dressé, sur lequel on peut fixer par des tasseaux une 
plaque photographique, convenablement enveloppée de papier noir. Sur la base du 
moteur, parallèlement au disque et à un centimètre de celui-ci, se trouve une plaque 
métallique fixe, avec une fente étroite dirigée suivant un rayon du disque. En face de 
cette fente on place un tube de Rüntgen, assez puissant pour qu’une seule étincelle 
donne sur la plaque sensible une image intense de la fente. 

» En faisant tourner le moteur à une vitesse convenable, on imprime sur la plaque 
l’image de la fente, en produisant à la main l'interruption du circuit de la bobine. Il 
est évident que, si les rayons de Rüntgen ont une durée appréciable, l’image de la fente, 
comparée à celle qu’elle fournirait si le disque était au repos, sera dilatée latéralement. 


: 
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Or, en connaissant cet élargissement, la distance de l’image au centre du disque, ainsi 


que la vitesse de ce dernier, on en conclut facilement la durée de l'émission des 
rayons, 

» Chaque plaque fournit quatre images de la fente, prises sur le disque en mouve- 
ment, et, en plus, quatre autres prises avec le disque au repos, à 90° de distance l’une 
de l’autre, lesquelles donnent la position du centre de rotation et, par comparaison 
avec les images dilatées, l'élargissement de celles-ci. 


» L'examen des différentes plaques a montré que, d’accord avec ce que 
M. Colardeau avait déjà signalé, à chaque émission du courant dans le pri- 
maire de la bobine, correspondent plusieurs décharges successives dans le 
tube. Il en résulte que l’image de la fente est formée par la succession de 
plusieurs traits d’intensité décroissante, séparés par des intervalles égaux. 
Dans quelques plaques, on peut suivre ainsi jusqu’à quatre images partielles, 
dont la dernière est excessivement faible. 

» Les résultats que nous avons trouvés ainsi et que nous avons l'honneur 
de soumettre à l’Académie sont les premiers obtenus : bien que passable- 
ment concordants, ils pourront être quelque peu modifiés par une plus 
large série d'observations et par la recherche de l’influence que les diffé- 
rentes conditions de la décharge peuvent exercer sur la durée des rayons 
de Rôntgen. 


Désignation Durée Durée Intervalle 
des de l’émission des émissions entre les émissions 
plaques. totale. partielles. partielles. 
S S S 

GS. Shots RNETTS 0,00122 0,00024 
RE CET CE 0,00127 0,000065 

Conde es Sal HS 0,00101 0,000074 0,00039 

HAS OR AUS 0,00107 0,000081 0,00039 

CH ET 0 ,00089 0,000107 0,00037 

MOVeDRes 2x 0,00109 0 ,000082 0,00033 


OPTIQUE. — Sur une nouvelle action subie par la lumière traversant certaines 
vapeurs métalliques dans un champ magnétique. Note de MM. D. Maca- 
Luso et O.-M. Corsino, présentée par M. Lippmann. 


« 1. Un faisceau de lumière solaire polarisée par un premier nicol tra- 
verse le champ magnétique fourni par un électro-aimant Ruhmkorff, puis 
un second nicol, une lentille cylindrique, et est reçu sur un réseau concave 
de Rowland. Avec un oculaire muni d’un micromètre, on observe Le second 
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. Spectre de diffraction. Si, au milieu des deux pôles de l’électro-aimant non 
excité, on dispose la flamme d’un brüleur de Bunsen avec une perle de 
chlorure ou de bromure de sodium, on peut, moyennant les précautions 
convenables, faire en sorte que les deux raies d'absorption deviennent res 
larges ; ainsi la raie D? peut atteindre une largeur égale à ! de la distance 
entre les deux raies. 

» Si, dans ces conditions, on ferme le courant (intensité du champ 
de 4000 à 5000 U. C. G.S.}), à côté de chacune des deux D se montrent 
des bandes paralléles à D, alternativement lumineuses et obscures, les- 
quelles se déplacent quand on fait tourner l’analyseur, l’axe de chaque 
raie suivant le sens du courant. 

» 2. De l'examen minutieux de la disposition de ces bandes et de leur 
mouvement on déduit qu'elles sont dues à la lumière polarisée en divers 
plans, et précisément : le plan de polarisation primitif a subi, dans le passage 
de la lumière à travers les vapeurs de sodium influencées par le champ, une 
rotation croissant d’une façon continue de l'extérieur vers le bord de la 
raie. 

» Cette rotation, qui commence déjà à se manifester pour la raie D? à 
une distance de plus des deux tiers de celle des deux raies, croît d’une 
façon continue et rapidement en s’approchant du bord de la raie, point où 
il paraît qu’elle atteigne 270°. 

» La rotation relative, c’est-à-dire la différence des rotations corres- 
pondant à des déplacements égaux dans le spectre, croît rapidement à 
mesure qu'on se rapproche du bord de la raie, de sorte que les bandes 
obscures ou lumineuses, très étroites dans le voisinage du bord lui-même, 
s’élargissent successivement à mesure qu’elles s’éloignent par la rotation 
de l’analyseur. 

» 3. Procédant dans le spectre, des points plus éloignés aux points plus 
rapprochés de la raie, la rotation des plans de polarisation correspondants 
à droite et à gauche de celle-ci se produit dans le sens du courant magné- 
lisant et, par conséquent, se renverse avec l’inversion du champ. 

» En des points à égale distance à droite et à gauche de la raie, les rota- 
tions du plan de polarisation sont égales et les nouveaux plans de polari- 
sation sont parallèles entre eux. Pour les deux D le rapport des distances 
auxquelles se produisent d’égales rotations est à peu près égal au rapport 
des largeurs des raies primitives. 

» 4. Tandis que sur le bord de chacune des D la rotation est constante 
(d'environ 270°), la distance du point où la rotation commence est d’au- 
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tant plus grande que la raie est plus large, de telle sorte qu'avec l’élargis- 
sement de celle-ci la rotation relative diminue et les bandes s’élargissent. 

» Si la raie est trop étroite, il n’est plus possible, du moins avec le gros- 
sissement employé, d'observer les particularités du phénomène. En faisant 
croître l'intensité du champ on éloigne aussi la limite où commence la ro- 
tation, qui conserve toujours la même valeur sur le bord de la raie, et par 
conséquent les bandes s’élargissent. 

» 5. En examinant le phénomène avec un compensateur de Babinet ou 
avec un double mica Bravais (quart d'onde), on a trouvé que, dans le cas 
de raies peu élargies sur leurs bords, on a la lumière circulaire suivie de 
lumière elliptique dans laquelle le rapport des deux axes tend rapidement 
vers Zéro. 

» Avec l'élargissement des raies, la lumière circulaire disparait complè- 
tement et l’elliptique reste limitée au bord de la raie, tandis que la rota- 
tion du plan de polarisation s’étend bien au delà du bord. Tant pour la 
lumière circulaire que pour l’elliptique, le sens de la rotation de la parti- 
cule lumineuse est le même que celui du courant magnétisant pour le 
bord moins réfrangible et inverse pour l’autre bord. 

» 6. Des phénomènes analogues, mais moins prononcés, ont été observés 
en substituant au sel de sodium un sel volatil de lithium. 

» 7. Dans l'hypothèse que les deux rayons circulaires inverses dans les- 
quels on peut supposer décomposé le faisceau polarisé primitif se propa- 
geassent avec des vitesses différentes dans les vapeurs de sodium et de 
lithium sous l'influence du champ, et que la différence de vitesse diminuât 
rapidement avec l’accroissement de la différence entre la période de la 
vibration incidente et celle propre de la valeur absorbante, on s’explique- 
rait la polarisation rotatoire et la grande dispersion rotatoire observée. 

» Et dans l'hypothèse que, pour certaines longueurs d’onde, très peu 
différentes de celle de la raie, le pouvoir absorbant de la vapeur pour les 
deux rayons circulaires inverses susdits soit différent, on expliquerait la 
présence de lumière circulaire et elliptique sur les bords de la raie. 

» Tant à droite qu'à gauche de la raie, le circulaire tournant dans le 
sens du courant se propagerait avec une vitesse plus grande, tandis que, 
d’un côté et de l’autre, le circulaire en un sens et celui en sens opposé 
(conformément aux expériences de Ziemann) seraient absorbés de pré- 
férence. 

» Nous nous réservons de continuer ces expériences pour en étudier les 
particularités el pour étendre ces résultats à d’autres corps et dans des 
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conditions variées. Dans une publication très prochaine, nous donnerons. 
avec plus d'extension les détails des expériences exécutées jusqu'ici. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur un nouvel hydrate d'oxyde salin de chrome ("). 
Note de M. G. Baucé, présentée par M. Henri Moissan. 


« Les différents carbonates doubles de protoxytle de chrome, dont nons 
avons décrit antérieurement les préparations et les propriétés (*), nous ont 
tous donné avec l’eau à l’ébullition la même réaction. Tous ces carbo- 
pates, traités à l'abri de l'air par l’eau bouillante, fournissent en effet un 
oxyde de chrome hydraié, que l'analyse nous a démontré être un oxyde 
salin renfermant 3 molécules d’eau. 

» Peligot (*) avait déjà indiqué l'existence d’un hydrate d’oxyde salin 
renfermant 1 molécule d’eau. 

» L’hydrate obtenu est donc différent de celui qui a été décrit par Peli- 
got; nous avons pensé qu'il était intéressant de faire connaitre sa prépara- 
tion et ses propriétés. 

» Préparation. — Nous avons uülisé l'appareil qui nous a servi à préparer le sel 
double de sodium (*), en remplaçant toutefois le flacon tubulé par un ballon, fermé 
par un bouchon livrant passage à deux tubes pouvant y glisser, à frottement doux, et 
courbés à angle droit. L'appareil étant traversé par un courant d’acide carbonique 
bien privé d'oxygène, on introduit dans le ballon une certaine quantité d’un des sels 
doubles de protoxyde de chrome (5), puis on fait arriver sur le produit, au moyen 
des tubes abducteurs, de l’eau bouillante et l’on continue lébullition une demi-heure 
environ. Dès l’arrivée de l’eau, le sel se décompose en perdant de l’acide carbonique 
et de l'hydrogène; pour terminer rapidement la réaction, il est cependant utile de 
porter à l’ébullition, comme il est indiqué ci-dessus. On fait ensuite passer le mé- 
lange, en agitant, dans le tube filtrant qui termine l'appareil; puis, s’aidant de la 
trompe à vide, on lave le produit à l’eau bouillante jusqu’à ce que les eaux de lavage 
ne précipitent plus par le chlorure de baryum. 


(1) Travail fait au laboratoire des Hautes Études de M. Moissan, à l'École supé- 
rieure de Pharmacie. 

(2?) Comptes rendus, t. OXXIX, p. 474; t. CXXV, p. 1177; t. CXXVI, p. 1566. 

(®) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XII, p. 539. 

CEMLocsert 

(5) Celui qui nous a donné les meilleurs résultats est le sel double de potassium ; 
on peut opérer sans passer au préalable par Le sel double : il suflit de faire arriver 
dans le ballon les matières nécessaires à la préparation de ce sel. 


_ 


C. R., 1898, 2° Semestre, (T. CXXVII, N° 16.) 7 
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» On obtient ainsi un corps rouge brique que l’on dessèche à 100° dans 
le tube même. Durant cette dessiccation, on s'aperçoit que le corps change 
de couleur et devient jaune brun en perdant de l’eau. Celte transformation 
se fait progressivement dans le sens de l’arrivée du courant gazeux et la 
surface de séparation des deux couches est assez nette. Si l'on arrête l’opé- 
ration avant que cette transformation soit complète, on peut, après refroi- 
dissement, prélever, au voisinage immédiat de la surface de séparation, des 
échantillons du corps rouge brique ("). 

» Des analyses effectuées sur des prises d’essai provenant de plusieurs 
expériences nous autorisent à croire que ce corps rouge brique, instable, 
est un hydrate de l’oxyde salin à 4 molécules d’eau. 

» Hydrate jaune brun. — Ce corps peut être obtenu plus rapidement, 
en fermant une des extrémités du tube contenant le corps rouge brique, 
le plaçant dans l’eau bouillante et faisant le vide par l’autre extrémité jus- 
qu’à ce que le corps ne perde plus d’eau. 


» Propriétés. — Cet hydrate ne peut être confondu avec le précédent. En effet, si 
on le met en présence d’eau bouillie, au sein d’une atmosphère inerte, il reste jaune 
brun. De plus, il ne reprend pas, même après plusieurs mois, l’eau d’'hydratation qu’il 
a perdue. 

» Il se présente sous la forme d’une poudre jaune brun, de densité 3,49. Chauffé 
dans le vide, dans un courant de vapeur d’eau, de gaz chlorhydrique ou de gaz inerte, 
il donne, vers 250°, sans incandescence, du sesquioxyde de chrome avec départ d’hy- 
drogène. 

» Le chlore l’attaque au rouge sombre avec dégagement de vapeur d’eau, de chlo- 
rure de chromyle et de gaz chlorhydrique; c’est là une réaction de l’ordre de celle 
qui a déjà été indiquée par M. H. Moissan (?). Assez stable à l’air quand il est sec, il 
s’oxyde rapidement en présence de l’eau. Cette oxydation est d’autant plus vive que 
le composé est plus récemment préparé. Chauffé à l'air, il donne de suite, sans incan- 
descence, du sesquioxyde de chrome. 

» L’hydrogène sulfuré le transforme avant le rouge sombre en un sulfure cristallisé. 

» C’est un réducteur énergique. Mis au contact d'acide sulfurique étendu, il le ré 
duit vers +4o°. Cette réduction peut aller jusqu’à la formation d'hydrogène sulfuré, 
si l'oxyde est ajouté en quantité suffisante. 

» Traité à chaud par l'acide chlorhydrique concentré, il fournit un mélange de 
chlorure chromeux et de chlorure chromique. La formation du sel chromeux peut être 
mise en évidence de la façon suivante : on place, dans un tube traversé par un courant 
d'acide carbonique, du sesquichlorure de chrome anhydre et de l'acide chlorhydrique 


(*) Nous;avons essayé d'effectuer cette dessiccation à basse température et avons 
obtenu ainsi le corps jaune brun. 
(?) Comptes rendus, t. XC, p. 1357. 
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concentré, puis on fait bouillir; il n’y a pas solution. Si l’on ajoute alors une petite quan- 
tté d'oxyde salin, le sesquichlorure entre rapidement en solution.On sait que cette solu- 
bilité est caractéristique des sels de protoxyde de chrome. Toutes les tentatives faites 
en vue de le déshydrater complètement sans le décomposer ou d'obtenir l’hydrate de 
Peligot ne nous ont donné aucun résultat. 

» Analyse. — Nous avons utilisé le procédé décrit par Peligot (1). Nous donnerons 
le détail des analyses dans le Mémoire que nous présenterons aux Annales. 


» En résumé, l'oxyde salin de chrome est susceptible de plusieurs états 
d’hydratation : 1° Cr° O0‘, H20 obtenu par Peligot; 2° Cr°0*,3 H?0 que nous 
avons pu nettement déterminer ; 3° un hydrate rouge brique instable, que 
les analyses que nous en avons faites nous autorisent à considérer comme 
renfermant 4 molécules d'eau. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Action du sodammonium sur l'arsenic (2), 
Note de M. C. Huaor, présentée par M. A. Ditte. 


« Après avoir étudié l’action du sodammonium sur le phosphore rouge, 
je me suis proposé de rechercher si l’on pouvait arriver à des composés 
analogues en remplaçant le phosphore par l’arsenic. 

» Tandis qu'avec le phosphore j'avais pu préparer des composés diffé- 
rents suivant que le métalloïde ou le sodammonium était en excès, avec 
l’arsenic, au contraire, j'ai obtenu le même composé AsNa°, AzH° dans les 
deux cas. 


» L'appareil employé avait la même forme que celui qui avait servi dans les re- 
cherches avec le phosphore. Il était toujours en verre et constitué par deux tubes 
larges À et B, réunis par un tube étroit et court T contenant du coton de verre sec. La 
marche d’une expérience était identique. Les mêmes précautions étaient prises pour 
peser le sodium et l’arsenic dans une atmosphère de gaz ammoniac. 

» Le sodium avait été purifié par distillation. L’arsenic, d’abord distillé dans un gaz 
inerte, avait été ensuite distillé dans le vide. Plusieurs analyses ont démontré que ce 
corps ainsi obtenu était pur. 

» Après avoir fermé à la lampe les branches A et B, on fait condenser le gaz 
ammoniac dans la branche À où se trouvent déjà le sodium et Parsenic. Ce dernier 
corps est donc au milieu d’une solution de sodammonium dans le gaz ammoniac 
liquéfié. 


EN Focaere: 
(2) Travail fait au laboratoire de Chimie industrielle de la Faculté des Sciences de 


Bordeaux. 
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» Au bout de quelques heures la coloration mordorée de cette dissolution commence 
à diminuer d'intensité. Il se dépose au fond de la branche À un corps rouge brique. 
» Lorsque la réaction est terminée et que tout J’arsenic a disparu, on fait passer la 
dissolution de sodammonium en excès dans la branche B à travers le coton de verre 
placé dans le tube étroit T, et on lave le composé restant en À avec du gaz ammoniac 
liquéfié, en prenant les précautions précédemment indiquées dans mes recherches sur 


le phosphore. 


» Après les lavages, il ne reste plus qu'un corps rouge brique, légè- 
rement soluble dans le gaz ammoniac liquéfié, auquel il communique une 
une coloration jaune verdâtre. Cette dissolution, évaporée lentement, 
laisse déposer des cristaux très petits. 

» Ce composé rouge brique correspond, comme le montre l'analyse, à la 


formule 
As N°, AzH*. 


» Il contient quelques traces d’amidure de sodium, AZH° Na, provenant 
de la décomposition spontanée du sodammonium 


(AzH°Na } = 2AzH°Na + H° (*). 


» Le dosage de l'hydrogène dégagé simultanément pendant la prépara- 
tion, en général quelques centimètres cubes, a permis de tenir compte de 
l’amidure formé, dans le calcul de la composition du produit obtenu. 


» Pour analyser l’arséniure de sodium, AsNa’, on l’a traité par l'acide azotique 
étendu. Dans la liqueur qui en résulte, on dose l’arsenic soit à l’état de sulfure, soit 
à l'état d’arséniate ammoniaco-magnésien. À cette quantité d’arsenic il faut ajouter 
celle qui correspond à l’arséniure d'hydrogène qui se dégage avec de l’hydrogène 
toutes les fois que l’on fait agir un acide sur l’arséniure de sodium. 

» L’ammoniac est dosé par la perte de poids qu’éprouve le composé lorsqu'on le 
chauffe dans le vide; il est alors noir. 


» Comme on le voit, l’action du sodammonium en excès sur l’arsenic 
est bien différente de celle du premier corps sur le phosphore rouge dans 
les mêmes conditions. 

» Dans ce dernier cas (?}, on avait en effet la réaction représentée par 
la formule 


GAZH°Na + 2P — P?H3 Nat + 3 AZH°Na + 3AzH. 


*) Joannis, Comptes rendus, t. CXIE, p. 392. 


Le) 
(?) Comptes rendus, t. CXXVI, p. 1710. 
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» J'ai essayé ensuite d'opérer en présence d’un excès d’arsenic, comme 
je l'avais fait pour le phosphore dans l'espoir d'obtenir un composé ana- 
logue à celui que j'avais préparé, P°Na, 3AzH1° (!). Mais, dans ces nouvelles 
conditions, j'ai obtenu le même corps que précédemment, AsNa*, AzH°. 
Toutefois, il est plus facile de l’obtenir pur par ce second procédé, et il ne 
contient que des traces d’amidure AzZH?Na. Mais les lavages au gaz ammo- 
niac liquéfié doivent être prolongés beaucoup plus longtemps, l’arséniure 
de sodium étant beaucoup moins soluble dans ce liquide que le sodammo- 
nium,. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Recherches sur les boracites iodées. 
Note de M. H. ArLamEe, présentée par M. Troost ( 


« On sait, d’après les recherches de Gustave Rousseau et les miennes (Co), 
que le chloroborate de magnésie, qui constitue la boracite naturelle, peut 
être considéré comme le point de départ d’une série de composés présen- 
tant la même forme cristalline, et dans lesquels on peut remplacer le chlore 
par le brome, et le magnésium par le zinc, le cadmium, le manganèse, le 
nickel, le cobalt et le fer. 

» Nous venons exposer aujourd'hui les résultats de la substitution de 
l'iode au chlore et au brome, dans les composés qui précèdent. 

» Les méthodes qui permettent d'obtenir les boracites chlorées, ou bro- 
mées, sont en général d’une application moins facile dans la préparation 
des dérivés iodés. 

» L'une de celles qui donnent les résultats les plus satisfaisants consiste 
à faire réagir les vapeurs de l’iodure du métal sur le borate correspondant, 
en ne dépassant pas la température de fusion du verre, et en opérant dans 
un courant de gaz carbonique sec. L'iodure en excès se condense dans la 
partie du tube non chauffée, et après refroidissement, on sépare, par lavage, 
les cristaux de boracite. En général, le produit ainsi obtenu est assez pur 
pour pouvoir être employé directement à tout essai d'analyse. 

» La méthode précédente exige l'emploi d’iodure anhydre, dont la pré- 
paration est quelquefois assez longue. 


(*) Comptes rendus, t. CXXL, p. 206. 

(2) Ce travail a été fait au laboratoire de Chimie générale à la Sorbonne. 

(3) G. Roussrau et H. Arcaire, Comptes rendus, t. CXVI, p. 1195 et 1445; t. CXVITT, 
5 ett. CXIX, p. 7r. 
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» On peut remédier à cet inconvénient en préparant, dans la même opé- 
ration, l’iodure et la boracite iodée. Il suffit, pour cela, de mêler le borate 
amorphe avec un excès de métal, sur lequel on fait réagir l’iode en opérant 
comme précédemment. 

» Dans le cas de métaux facilement volatils, tels que le zinc et le cad- 
mium, on trouve souvent de petites gouttelettes de métal mêlées de cris- 
taux de boracite. Il est facile de s’en débarrasser par un traitement à l’acide 
chlorhydrique concentré et froid. Il faut avoir soin aussi, pour le magné- 
sium, de remplacer le courant de gaz carbonique par un courant d’hydro- 
gène. 

» Cet emploi d'hydrogène en présence d’iode, à une température où 
l'acide iodhydrique se dissocie, nous amène à parler d’un procédé qui 
réussit fort bien avec les boracites chlorées, et que l’on peut ajouter à ceux 
qui ont été décrits précédemment pour leur préparation; il consiste à faire 
réagir l'acide chlorhydrique sur le borate amorphe à la température du 
rouge sombre. On obtient ainsi un produit bien cristallisé et très pur. 

» Enfin, par extension de la méthode de Heintz, en fondant dans un 
creuset de platine un mélange équimoléculaire d’iodure de sodium et 
d’iodure du métal, en présence d’acide borique et d’un peu de borax, on 
obtient la boracite iodée en cristaux d’autant plus nets que le refroidisse- 
ment a été plus lent. 

» L’inconvénient de cette méthode réside dans la présence de la vapeur 
d’eau, provenant des gaz du foyer, et qui détruit rapidement les iodures 
métalliques à la température où l’on opère. 

» Nous avons pu y remédier dans une certaine mesure, en employant 
des creusels en acier coulé, à couvercle vissé, sur lequel était fixé un tube 
de fer de petit diamètre, dépassant le foyer. Ce tube permettait à la vapeur 
d'iodure métallique de s'échapper, sans laisser entrer la vapeur d’eau. 


» Boracile iodée de magnésium : 6MgO, 8BoO%, Mgl?. — Cristallise en cubes et 
tétraèdres incolores, Ce corps est, à beaucoup près, le plus’ difficile à obtenir de la 
série. En faisant passer des vapeurs d’iodure de magnésium sur du borate amorphe 
on n'obtient que fort peu de boracite, tandis que, si l’on fait réagir l'iode sur le mé- 
lange de borate et de magnésium, l’action réductrice de ce dernier met en liberté du 
bore et, probablement, des borures qui souillent le produit. 

» Boracite de zinc : 6Zn0, 8BoO%, Znl? (1). — S'obtient plus facilement que le 


composé précédent, sous forme de tétraèdres et de cubes, par l’action de l’iode sur le 
mélange de zinc et de borate de zinc. 


(1) Calculé : I, 18,60; Zn, 33,33. Trouvé : I, 18,41: Zn, 39,2%, 
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» Boracite de cadmium : 6CdO, 8Bo? 03, Cdl (1). — Se prépare comme le pré- 
cédent et s'obtient sous forme de cubes et de dodécaèdres transparents. 

» Boracite de manganèse : 6MnO, 8Bo?03, Mnl? (2). — En tétraèdres et cubes, 
incolores sous le microscope, mais ayant en masse une teinte légèrement rosée. 

» Boracite de nickel : GNIO, 8Bo205, Nil (3). — S’obtient par les mêmes pro- 
cédés, sous forme de cubes et de tétraèdres jaunes. 

» Boracite de cobalt : 6CoO, 8Bo?0%, Col? (*). — Donne de très jolis cristaux, 
d’un bleu violacé, présentant le plus souvent la forme du cube, avec passage au 
tétraèdre. 


» Boracite de fer : 6FeO, SBo?0%, Fel? (). — Poudre grisâtre formée de cubes 
et de tétraèdres. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la solubilité du camphre (*). Note de MM. C. 
Esrrars et À. Zamarra, présentée par M. Friedel. 


» Au cours de quelques travaux de synthèse sur le campbhre, nous avons 
pu observer que le camphre est soluble dans l’eau et dans l’acide chlorhy- 
drique, qui le transforme probablement en son dérivé 
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par combinaison directe avec cet acide. 
» Effectivement, si l’on introduit du camphre en petits morceaux dans 
l'acide chlorhydrique concentré, le tout étant mis dans un appareil ascen- 


(2) Calculé : I, 14,99; Cd, 46,28. Trouvé : I, 14,90; Cd, 45,87. 
(2) Calculé : I, 19,61; Mn, 29,73. Trouvé : I, 20,05; Mn, 29,51. 
(2) Calculé : I, 19,19; Ni, 31,21. Trouvé : I, 19,15; Ni, 30,88. 
(*) Calculé : I, 19,19; Co, 31,21. Trouvé : [, 19,33; Co, 31,50. 
(5) Calculé : I, 19,50; Fe, 30,10. Trouvé : [, 19,63; Fe, 30,41. 
(5) Laboratoire de Chimie organique de l’Université de Bucarest. 
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dant, on peut observer que, pendant le dégagement de l'acide chlorhy- 
drique, une grande quantité de camphre se dissout. Si on laisse refroidir 
et si l’on filtre à travers du coton de verre, on obtient une solution claire, 
faiblement colorée en jaune. 

» En ajoutant un peu d’eau, on obtient un petit précipité, qui se dissout 
dans un excès du même liquide. Le corps se sépare probablement en 
camphre et acide chlorhydrique, le camphre se dissowant dans un excès 
d’eau. Cependant, les Ouvrages de Chimie donnent le camphre comme 
étant presque insoluble dans l’eau. 

» La densité d’une solution de camphre faite directement dans l'eau, à 
15°, a été trouvée égale à 1,00071. 

» Pour mettre en évidence cette solubilité nous nous sommes adressés 
au polarimètre. La solution aqueuse de camphre saturée à froid, dans un 
tube de 22°%, nous a donné (&)) = + 0°, 4. 

» Pour prouver que le camphre forme une combinaison avec l'acide 
chlorhydrique, nous avons pris la solution et tàché de l’évaporer dans le 
vide. Malheureusement la moindre trace d’eau décompose bientôt cette 
chlorhydrine. Cependant, si l’on prend un peu de substance à la partie 
centrale de la capsule, on constate que son point de fusion est beaucoup 
plus bas que celui du camphre, c’est-à-dire vers 243°. | 

» La remarque la plus intéressante que nous ayons faite, sur-la solubilité 
du camphre dans l'acide chlorhydrique, est que le camphre est beaucoup 
plus soluble à froid qu’à chaud dans cet acide. Une solution faite à + 15°, 
dans l'acide chlorhydrique, nous a donné, dans un tube de ro, 
(ao = + 19,7. 

» Cette solubilité est fonction de la teinpérature. Ainsi, nous avons ob- 
tenu les résuliats suivants : 


Température = + 210,5. 


Densité de l'acide chlorhydrique MP Re PO RE 1,199 
Densité de la solution camphrée dans l'acide ..... ....... 1,147 
Différence:en plus TA An ee AIS 0,048 


Température — o°. 


Bensité"de l'acide chlorhydfque eee ere 7 1e SRE 
Densité de la solution camphre 2m nm ne 1,143 
Différence.en'plus PERAAOE RES I OP RE 0,068 


» La différence des densités 0,068 — 0,048 = 0,02 indique bien une 
solubilité plus grande à froid. 
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» En salurant à o° l'acide chlorhydrique, on obtient une solution très 
concentrée, sirupeuse, dans laquelle nous avons trouvé 408,296 de camphre 
dans 100°° de solution. 

» Cette solubilité maximum à froid peut être mise en évidence par une 
expérience de cours très frappante. Si l’on prend un flacon contenant une 
solution concentrée à o°, solution absolument claire et transparente, et 
qu'on la chauffe à la main, on voit immédiatement se former de gros cail- 
lots tout autour des parois et la solution se prend en masse. Il suffit de 
refroidir de nouveau, pour que la solution redevienne limpide. » 


ÉLECTROCHIMIE. — Recherches sur les 1ampes électriques à incandescence, 
chargées d’un mélange de grisou et d'air au maximum d ‘explosivité. Note 
de MM. H. Courior et J. Meunier, présentée par M. Troost. 


« À la suite des travaux dont nous avons rendu compte dans nos précé- 
dentes Notes ('), nous avons pu, grâce à une disposition très simple, 
charger d’un mélange grisouteux préparé d’avance et titré des lampes élec- 
triques à mcandescence sans en briser le filament. 

» Le chargement se fait à volonté, soit avant, soit pendant l'allumage, 
en sorte qu'il est facile de reproduire au laboratoire toutes les circon- 
stances qui peuvent se présenter dans l'emploi pratique des lampes au sein 
des houillères. 


» L’artifice que nous avons imaginé consiste à faire souder, sur une lampe à incan- 
descence de modèle ordinaire, un tube à gaz de 4°" de Îong, terminé par une partie 
effilée capillaire. La communication avec un gazomètre rempli du mélange sur lequel 
ou veut expérimenter est établie par un tube de caoutchouc branché sur ce tube; des 
précautions sont prises pour éviter que l’eau du gazomètre pénètre dans les différentes 
parties de cette canalisation, et le mélange gazeux est desséché en traversant un bar- 
boteur à acide sulfurique. Pour charger la lampe, il suffit de briser la partie effilée 
qui se trouve engagée sous le tube de caoutchouc; elle se remplit aussitôt du gaz, 
grâce au vide préexistant. On a soin de l’enfermer dans une sorte de cage en toile 
métallique destinée à retenir les fragments de verre en cas d’explosion. 


» Nous avons exécuté différentes expériences avec cet appareil, en 
opérant toujours avec un mélange à 9,5 pour 100 de méthane. 


» Nous nous sommes servis d’abord de lampes ayant un pouvoir éclairant de 


(:) H. Covurior et J. Meurisr, Comptes rendus, t. CXXVI, p. 750, got, 1131. 
| + 
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C. R., 1898, 2° Semestre. (T. CXXVII, N° 16.) 
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10 bougies et marchant à 45 volts; l'intensité du courant exigée par la marche nor- 
male d’une pareille lampe est o®®r,8; la lampe étant en marche, nous y avons fait 
pénétrer le mélange grisouteux; l’incandescence s’est obscurcie assez rapidement, 
sauf en un point du filament qui gardait tout son éclat, c’est là que la rupture s’est faite 
avec une faible étincelle après une minute environ. Il ne s’est produit aucun phéno- 
mène d’explosion. Nous avons constaté qu'au point de rupture, le filament s'était brisé 
sur une fraction de millimètre seulement, et que les deux fragments en regard s’étaient 
amincis en pointes fines, Cette expérience répétée a donné lieu aux mêmes observa- 
tions. 

» Nous avons pris ensuite une nouvelle lampe de 10 bougies à 45 volts, et nous lui 
avons fait subir un surmenage électrique en portant le courant à 53velts, 5 et à o®P,925, 
le gaz a été alors introduit dans la lampe qui est restée allumée pendant vingt se- 
condes et s’est éteinte en présentant un point brillant comme les précédentes : l'effet 
du surmenage est donc nul. 

» L'addition aux conducteurs de 200 de fil présentant une résistance d’environ 
6 ohms est demeurée également sans effet. Enfin, des essais analogues effectués avec 
des lampes de 10 bougies, marchant à 15, 30, 60, go et r10 volts, ont donné des résul- 
tats identiques. 


» L'emploi de la lampe de 10 bougies à 15 volts à filament gros et court 
nous à permis de nous rendre compte des effets produits par les courants 
d’une intensité supérieure à 2 ampères et par l’échauffement de l’appareil 
avant l'introduction du grisou. 


» Cette lampe exige un courant de 2%®P,15. Nous l’avons laissée allumée pendant 
vingt minutes avant d’y faire pénétrer le grisou; sa capacité étant de 150% environ, 
elle avait sûrement atteint à ce moment le maximum de l’échauffement qu’elle pouvait 
acquérir : l’arrivée du grisou a produit l’affaiblissement graduel de l’incandescence et 
l’amincissement du filament; ce dernier effet augmentant la résistance de la lampe, le 
voltage s’est élevé à 19 volts, tandis que l’ampérage est tombé à 14®P,5; puis, au bout 
de deux minutes et dix secondes, l'extinction s’est faite au point brillant situé vers la 
partie supérieure du filament. Nous avons soumis une lampe du même modèle à un 
surmenage énorme, en l’alimentant par un courant de 55 volts qui est tombé bientôt 


après à 4o volts et s’y est maintenu pendant les deux minutes qui ont précédé l’extinc- 
tion, 


» En résumé, aycc aucune des lampes précédentes dont le Jilament n’était 
pas brisé préalablement nous n'avons obtenu l'explosion du mélange de grisou 
le plus explosif. 

» Il est facile de donner l'explication de ce fait. Nous avons établi, dans 
notre première Note ('), que les fils métalliques incandescents sont 


(*) Comptes rendus, 1. OXXVI, p. 752. 
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impuissants à déterminer l'explosion des mélanges les plus explosifs; il en 
est de même du filament des lampes. Il faut ajouter que la combustion 
sans flamme du grisou qui paraissait peu nette dans nos premières expé- 
riences se produit dans les lampes d’une manière bien évidente. En effet, 
après le refroidissement de la lampe, on aperçoit la vapeur d’eau prove- 
nant de la combustion condensée sur la paroi de la lampe, le gaz intérieur 
n’est plus inflammable par une allumette et trouble abondamment l’eau de 
chaux : il s’est donc formé du gaz carbonique et la nature du gaz explosif 
s’est modifiée de façon à n'être plus explosive au moment de la rupture du 
filament. L'étincelle qui se produit alors demeure sans effet. 

» Nous avons réussi à obtenir l'explosion en faisant une expérience qui 
est une sorte de contrôle des précédentes. La lampe qui nous a servi était 
de 90 volts et avait eu son filament brisé avant l’épreuve au point de la 
soudure du filament avec le porte-filament de platine; après avoir été 
remplie du même gaz que les précédentes, elle a été soumise à l’action 
d'un courant de 110 volts; elle ne s’est pas allumée, mais les parties des- 
soudées étant amenées au contact l’une de l’autre, par des secousses, il 
jaillissait des étincelles et le courant subit qui s’établissait était assez 
intense pour communiquer à l'aiguille de l’ampèremètre une impulsion 
correspondant à 1 ampère; les premières étincelles n’ont produit aucun 
effet, mais l’une d’elles a provoqué une violente explosion qui a réduit le 
verre de la lampe en menus fragments. 

. Nous avons voulu renouveler celte expérience, avec une autre lampe, 
mais sans succès, car, après une douzaine d’étincelles, la soudure s’est 
faite entre les deux portions du filament et la lampe a repris son fonc- 
tionnement normal. On voit donc, d’après ces expériences, que le danger 
ne paraît pas résider, comme on avait pu le croire, dans l’incandescence 
du filament et dans la haute température à laquelle il est porté, mais 
uniquement dans les étincelles électriques. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur la transformation de la graisse par 
oæydation directe. Note de M. M. Hawrior, présentée par M. Armand 
Gautier. 


« La Note publiée par M. Bouchard, dans le numéro des Comptes rendus 
du 3 octobre, me conduit à faire connaître les résultats de quelques expé- 
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riences que j'avais entreprises en 1895, précisément dans le but dé con- 
stater si l’oxydation directe des graisses ne donnerait pas lieu à du sucre, à 
du glycogène ou à des corps réducteurs, que l’on pourrait ensuite retrouver 
dans le sang. Les résultats obtenus n’ont pas été conformes à mes prévi- 
sions, et j'ai bientôt reconnu que, dans l'organisme, les graisses ne sont point 
directement oxydées; toutefois, je crois que ces expériences, quelque 
incomplètes qu’elles soient, peuvent élucider le mécanisme de laugmen- 
tation de poids observée pendant le jeûne. 

» J'ai d’abord cherché à provoquer l'oxydation de la graisse à l'air, soit 
en la mélangeant avec du noir de platine, soit en l’additionnant d’une 
oxydase (laccase); dans les deux cas le résultat a été entièrement négatif. 


» J'ai disposé alors, dans un tube en U, 15,371 de graisse bien neutre, purifiée par 
dissolution dans la benzine et agitation avec la potasse, et j'ai fait passer sur cette 
graisse réduite en couche mince un courant d'ozone. L’absorption a été considérable. 
Au bout de six heures, elle était de of, 203, soit environ de 15 pour 100 du poids dela 
graisse; douze heures après, l'absorption totale était de 08,235 et le poids n’augmen- 
tait plus quand on continuait le courant d’ozone. Mais il suffit de fondre la graisse 
sur le tube même pour renouveler les surfaces et absorber de nouveau un peu d’ozone. 
Au bout de cinquante heures environ, j'ai pu fixer o%,312, soit près de 23 pour 100 du 
poids de la graisse mise en expérience. Le poids d'oxygène fixé sur le corps gras est 
même certainement plus fort, car il se dégage de petites quantités d’acide carbonique 
que j'ai reconnu qualitativement, mais que je n'ai pu mesurer à cause de la difficulté 
de faire un joint convenable résistant à l’ozone. 

» Dans une seconde expérience, poussée moins loin, j'ai fixé sur 88,3 de graisse, 
18,2 d'ozone. 


» Quelle est la nature des produits formés? Sous l’action de l'ozone, on 
voit la graisse se recouvrir d’une pellicule blanchâtre, insoluble dans 
l’éther et dans l’eau, et dont j'ai recueilli environ of",02. Ce corps est 
neutre, ne se colore pas par l’iode et ne se dissout ni dans les acides ni dans 
la liqueur de Schweizer. Il ne réduit pas non plus la liqueur de Fehling; 
ce n’est donc ni de lP’amidon, ni de la cellulose comme je l'avais supposé 
d'abord. La petite quantité que j'en ai obtenu ne m’a pas permis d’en 
faire l'analyse élémentaire. 

» La graisse, débarrassée de ce produit par l’éther, cède peu de chose 
à l’eau; celle-ci n’est aucunement réductrice. J'y ai toutefois constaté net- 
tement l'acide acétique par ses réactions avec le perchlorure de fer et avec 
l'acide arsénieux ; mais, je n’ai pu y trouver trace d’acide oxalique, que j'ai 
cependant spécialement recherché. 
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» Enfin, le résidu insoluble dans l’eau s’est en partie dissous dans la 
potasse, et l’addition d’un acide a reprécipité une petite quantité d’acides 
buileux, vraisemblablement des acides gras (butyrique, caproïque), etc., 
mais le peu de matière que j'avais à ma disposition ne m'a pas permis de 
tenter la séparation de ces acides. 

» En résumé, j'ai constaté que les graisses peuvent fixer une quantité 
relativement considérable d'oxygène sous sa forme active. Ceci vient 
donc à l'appui de l’hypothèse de M. Bouchard, que l’augmentation de poids 
qu'il a constatée provient de la fixation d'oxygène sur les graisses. Mais je 
n'ai pu constater, contrairement à ce que je supposais moi-même, la for- 
mation d'aucun corps réducteur, ni sucre, ni amidon, ni cellulose, pas 
plus que d'acides formique ou oxalique. Les produits de cette oxydation 
sont donc principalement formés d’acides gras dont l’un, l’acide acétique, 
a été constalé directement, la présence de l’acide butyrique étant égale- 
ment fort probable. » 


BOTANIQUE. — Sur la cause de la structure spiralée des racines de certaines 
Cheénopodiacées ('). Note de M. Grorces Frow, présentée par M. Gaston 


Bonnier. 


« J'ai décrit la structure de certaines plantes appartenant à la famille 
des Chénopodiacées, présentant une asymétrie qui se manifeste sur une 
coupe transversale par l’apparence d’une double spirale de tissus libéro- 
ligneux, particulièrement chez les Suæda et les Salsola du groupe des Spi- 
rolobees (?). 

» J'ai constaté que cette asymétrie existe aussi chez certaines Chénopo- 
diacées du groupe des Cyclolobées. Le but de la présente Note est de 
montrer que l’origine de cette modification, qui change si complètement 
l’aspect de la coupe transversale de la racine, se trouve dans la disposition 
de l'embryon. On sait que le groupe des Cyclolobées ést caractérisé par ce fait 
que l’embryon est recourbé cireulairement autour de l’albumen. Or, deux 
cas peuvent se présenter parmi les Cyclolobées : dans le premier cas (Beta, 
Spinacia, etc.), le sommet des cotylédons ne vient pas au contact de l’ex- 


(1) Travail fait au laboratoire de Biologie végétale de Fontainebleau, dirigé par 


M. Gaston Bonnier. 
(2) G. Frox, Sur la racine des Suæda et des Salsola (Comptes rendus, 9 août 1897). 
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trémité de la radicule; dans le second cas (Atriplex hastata, Chenopodium 
opulifolium, etc.), l'embryon forme un cercle complet de façon que le 
sommet des cotylédons s'applique exactement sur la radicule. C’est ce que 
Moquin-Tandon a constaté en disant, pour définir ces deux dispositions : 
Embryo annularis aut semi annularis. 

» Étudions en détail ce qui se passe dans l’Ariplexæ hastata, par exemple : 


» La graine de cette plante, disposée verticalement dans le fruit, présente en sec- 
tion longitudinale un embryon entourant un albumen abondant, amylacé. 

» Durant son développement, l'embryon, fixé au suspenseur par la radicule, s’est 
progressivement courbé tout autour de l’albumen, les cotylédons n’absorbant, au fur 
et à mesure de leur développement, qu’une faible quantité de la provision nutritive 
qu'ils entourent. Le sommet des cotylédons vient bientôt au contact de la radicule; 
mais, comme il continue à se développer, il la recouvre intérieurement sur une lon- 
gueur plus ou moins grande en la comprimant. | 

» Il résulte de cette disposition une déformation de la radicule qui s'aperçoit bien 
lorsque, ouvrant la graine avec précaution, on dégage l'embryon. 

» Suivons maintenant, dès la germination, la formation des éléments primaires 
Bibéro-ligneux dans la radicule puis dans la racine. 

» La différenciation commence par l'établissement de deux tubes criblés opposés 
l’un à l’autre de chaque côté de la lame vasculaire non encore différenciée. Ces deux 
tubes criblés se forment par suite du cloisonnement tangentiel de cellules sous-péri- 
cycliques. Peu de temps après la différenciation de ces deux cellules, les deux pre- 
miers vaisseaux primaires apparaissent également dans l’assise sous-péricyclique. 
Nous avons donc à ce moment, dans cette assise, quatre cellules différenciées, oppo- 
sées deux à deux. Mais tandis que, d’un côté, l’un des tubes criblés est séparé par 
sept cellules de chacun des deux premiers vaisseaux, de l’autre, le second tube criblé 
est séparé par sept cellules de l’un des vaisseaux et par cinq seulement du second; de 
telle sorte que le second tube criblé est un peu déplacé et n’est pas tout à fait diamé- 
tralement opposé au premier. 

» Un peu plus tard se différencient d’autres tubes criblés autour de ceux déjà éta- 
blis, mais cette différenciation se fait inégalement; le deuxième tube criblé étant déjà 
formé d’un côté, alors qu’il ne l’est pas de l’autre. " 

» La compression des cotylédons sur la radicule provoque donc, dès le début des 
formations primaires, un léger déplacement des éléments et produit, en outre, une 
inégalité de développement des deux îlots libériens. Celui qui est en retard sur l’autre 
correspond à la région comprimée de la radicule. 

» Ce déplacement et ce retard entravent l’extension des tissus libériens et des cel- 
lules qui les entourent. L’asymétrie initiale retentit, en s'accentuant, sur les formations 
secondaires normales et ensuite sur les formations péricycliques qui constituent l’ano- 
malie des Chénopodiacées. 

» Il en résulte que, d'un côté, l’assise génératrice péricyclique vient presque au 
même niveau que l’assise génératrice normale, d’où l'origine de la structure spiralée. 
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» La même disposition se trouve chez l’Atriplex hortensis, VA. tornabini, 
etc., de même que chez plusieurs espèces du genre Chenopodium (Ch. opu- 
Lfolium, Ch. olidum, etc.). Toutes ces espèces du groupe des Cyclo- 
lobées, qui présentent une compression de la radicule par suite du dévelop- 
pement des cotylédons, ont des racines offrant la structure asymétrique 
spiralée comme l’Atriplex hastata et comme les Sptrolobees. Il est à peine 
besoin de faire remarquer que, chez ces dernières, l'extrémité de la radi- 
cule se trouve toujours comprimée par une autre partie de l'embryon. 

» Le genre Salicornia est particulièrement intéressant à signaler : chez 
le Salicornia macrostachya, les cotylédons sont peu développés et légère- 
ment recourbés, restant presque dans le prolongement de la radicule. 
Pendant le développement de la racine, les formations successives sont 
disposées symétriquement par rapport à deux plans perpendiculaires entre 
eux. Au contraire, le Sahicornia herbacea présente dans la graine un em- 
bryon volumineux, l’albumen a été presque entièrement absorbé par les 
cotylédons, et une brusque courbure au niveau de la tigelle amène la 
radicule contre la face inférieure de l’un d’eux. Dans ce cas, pendant le 
développement de la racine, les formations primaires présentent une asy- 
métrie moins prononcée que dans l’Atriplex hastata, mais qui n’en existe 
pas moins, et qui s’accentue plus tard lorsque se produisent les formations 
secondaires. 

» Comme, en dehors de cette différence, toutes les espèces du genre 
Salicornia présentent des caractères anatomiques communs très impor- 
tants, on peut trouver, dans l’asymétrie du Sañcormia herbacea, une con- 
firmation bien nette du rôle que joue la disposition de l'embryon. 

» Ces considérations présentent un intérêt particulier. Elles nous mon- 
trent qu’une action purement mécanique, ne s’exerçant que pendant un 
temps très court sur des tissus en voie d'évolution, peut avoir une grande 
influence et produire des modifications qui s’accentuent pendant le déve- 
loppement de l'organe. 

» Conclusions. — La structure de la racine chez les Chénopodiacées pré- 
sente, dans le groupe des Spirolobées, et chez certaines espèces du groupe 
des Cyclolobées, une asymétrie de structure qui se traduit, sur une coupe 
transversale, par la disposition des tissus suivant une double spirale. 

» Cette asymétrie a pour cause la compression mécanique des cotylé- 
dons contre la radicule dans la graine. » 
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ZOOLOGIE. — Sur le Blepharopoda fauriana, Crustacé anomoure de la famille 
des Hippidés. Note de M. Æ.-L. Bouvier, présentée par M. Milne- 
Edwards. 


« Le Muséum a recu de M. l’abbé Faurie, en 1887, un Crustacé ano- 
moure des plus remarquables, qui fut recueilli dans la mer près d'Hako- 
date, au Japon. Ce Crustacé appartient à la famille des Hippidés et se range 
dans la tribu des Albunéens qui est la plus primitive de cette famille. 
Je l’attribue au genre Blepharopoda parce qu'il en présente la plupart des 
caractères essentiels, mais c’est en réalité une forme mixte : il tient à la fois 
des Albunées et des Blépharopodes et représente, à très peu près, le type 
auquel on peut rattacher tous les Hippidés. Nous l’appellerons Blepharo- 
poda fauriana en l'honneur du missionnaire qui j'a capturé. 

» C’est dans la région ophtalmique qu’on peut observer les caractères 
les plus essentiels de cette espèce. Les pédoncules oculaires sont grêles et 
rétrécis dans leur partie moyenne; ils sont largement écartés par de grosses 
écailles ophlalmiques et celles-ci viennent se mettre en rapport, inférieu- 
rement, avec une pelite pièce triangulaire au-dessous de laquelle on voit 
souvent, par transparence, les taches noires confluentes de l'œil nauplien. 
Tous ces traits d'organisation, sauf peut-être le dernier, sont propres aux 
Blepharopoda, mais les pédoncules oculaires ne sont pas divisés en deux 
articles comme dans ce dernier genre, ils ne se dilatent pas à leur extré- 
mité cornéenne et, à ces deux points de vue, rappellent tout à fait ceux des 
Albunea. 

» Les pédoncules oculaires brisés en articles des autres Blépharopodes et 
de tous les Hippiens sont dus évidemment à une adaptation secondaire, et 
d’ailleurs, comme les B/epharopoda sont beaucoup plus primitifs que les 
Albunea, on est en droit d'admettre que l’arceau ophtalmique du 81. fau- 
riana rappelle celui de la forme dont est issue la famille. En s’amincissant 
et en se brisant en articles, tout en restant écartés, les pédoncules oculaires 
du B£. fauriana ont donné naissance à ceux des autres Blépharopodes 
et des Hippiens; en devenant contigus, squamiformes, et en se rétrécis- 
sant beaucoup dans la région cornéenne, à ceux des A/bunea et des Lepidops. 
L'Albunea elegans Edw. et Bouv. se rapproche, plus que toute autre espèce, 
du B1. fauriana; ses pédoncules oculaires sont encore longs et étroits, et 
l'on observe, sur le bord inférieur de leur base articulaire, une échancrure 
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membraneuse qu’on retrouve à la même place dans le 21. fauriana, où dans 
l’article basilaire du pédoncule des autres Blépharopodes. Cette disposition 
prouve, d’ailleurs, que les pédoncules oculaires simples correspondent 
aux pédoncules articulés tout entiers, et non à un seul de leurs articles. 

» Le BI. fauriana ressemble encore aux Albunées par ses pinces 
a d’épines; pour le reste, il ne paraît pas différer des autres Blé- 
pharopodes et présente comme eux un fouet articulé sur l’ exopodite des 
pattes-mâchoires intermédiaires, un article denticulé sur l’endopodite des 
pattes-mâchoires postérieures et un fouet simple sur l’exopodite de ces der- 
niers appendices; jajouterai que les éléments branchiaux sont d’étroits 
filaments et que ce caractère primitif, comme les DRRcénqntS, distingue les 
Haparnodes des Albunées. 

» La formule branchiale des Blépharopodes est aussi très primitive. 
D le Bl. fauriana j'ai observé trois fortes pleurobranchies situées au- 
dessus des pattes 2 à 4, une paire d’arthrobranchies à la base des quatre 
pattes antérieures, une petite arthrobranchie (et peut-être deux) sur l’ar- 
ticulation des pattes-màchoires postérieures, enfin une petite lamelle épi- 
podiale garnie de filaments branchiaux sur le coxopodite de cette dernière 
paire. Dans les Albunées, cette podobranchie et cet épipodite font défaut, 
et Les pleurobranchies elles-mêmes sont rudimentaires ou nulles, à l’excep- 
tion d’une pleurobranchie accessoire qu’on trouve au-dessus des pattes de 
la dernière paire. Ce dernier caractère, de même que la présence d’une 
écaille antennaire, montre que les Albunées dérivent d’une forme un peu 
plus primitive que le B/. fauriana, mais qui avait toutes les branchies de 
cette espèce. Du reste, ces branchies devaient avoir quatre rangées de fila- 
ments, comme on l’observe dans le 8. fauriana, et, par ce caractère, res- 
semblaient à celles des autres Anomoures les plus primitifs (Pylocheles, 
Mixtopagurus, Parapagurus, Aeglea). 

» Il est donc naturel de penser, avec les zoologistes les plus compétents, 
que tous les Anomoures ont eu, pour point de départ, la même forme fonda- 
mentale. M. Boas a établi, par des arguments sérieux, que cette forme tenait 
à la fois des Homariens et des Thalassinidés ; les observations que J'ai faites 
confirment cette manière de voir : la pleurobranchie postérieure des Albu- 
nées, les nombreux filaments des grandes branchies des Blépharopodes et 
la curieuse podobranchie du Bl. fauriana sont des caractères homariens 
fort typiques et éloignent sensiblement les animaux qui nous occupent des 
Thalassinidés actuels. » 

C. R,, 1898, 2° Semesire. (T, CXAVII, N° 16.) 76 
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ZOOLOGIE. — Anatomie et fonctions physiologiques des organes bre 
ou poumons aquatiques de quelques Holoshurtes (| ). Note de M. L. Hoinas, 
présentée par M. Edmond Perrier. 


Les organes arborescents des HocoruuriEs ont été décrits d’une façon 
générale par Semper, Teuscher, Hamann, Hérouard, etc., et, au point de 
vue histologique, par Jourdan dans ses Recherches sur l’histologie des Holo- 
thuries. Nos observations actuelles ont surtout porté sur les espèces sui- 
vantes, fort abondantes dans le golfe de Marseille, à savoir : Holothuria 
impatiens (Gmelin), Hol. Poli (Delle Chiaje), Hol. tubulosa (Gmelin) et 
Stichopus regalis (Selenka). Tout en étudiant les particularités anatomiques 
de ces organes, nous avons reconnu que, outre leurs fonctions hydrosta- 
tique, respiratoire et amœæbopoiétique ou plastidogène, ils jouent encore 
le rôle de glandes excrétrices, analogues aux glandes urinaires. 


» Les poumons aquatiques des Holothuries, sortes de diverticules intestinaux, sont 
constitués par deux tubes cylindriques, portant latéralement de nombreuses ramifica- 
tions terminées par des ampoules ou petites vésicules de forme ovoïde. Ces organes 
vont déboucher séparément (Holothuria tubulosa), ou par l'intermédiaire d’un con- 
duit commun très court (Séichopus), à l'extrémité antérieure du cloaque. Une faible 
valvule, recourbée en croissant, sépare le conduit de ce cloaque. À partir du vestibule 
terminal qui reçoit également le rectum, les deux troncs principaux des poumons 
aquatiques se dirigent en avant en suivant deux directions différentes. Le droit monte 
le long des parois du corps, dans l’espace compris entre deux faisceaux de muscles 
ambulacraires et s'étend jusqu’à l'extrémité antérieure du corps, en arrière de l’an- 
neau calcaire. Ce tube n’est relié à la paroi du corps que par une série de brides mé- 
sentériques, espacées de distance en distance et se continuant avec les faisceaux cir- 
culaires pariétaux. Le tronc gauche, au contraire, passe, en la contournant, sur la 
première partie de la portion transverse intestinale postérieure, puis continue sa 
marche en avant, jusqu'aux glandes génitales, recouvrant ainsi, de ses nombreuses 
ramifications, une masse de couleur jaunâtre, constituée par un ensemble de petits 
tubes cylindriques dépendant du système amæbogène. Le poumon gauche est compris, 
presque en entier, entre les deux branches ascendante et descendante du tube digestif. 
Chacun des troncs pulmonaires se divise en ramifications de plusieurs ordres, termi- 
nées par des vésicules ovoïdes, à parois minces, transparentes et à surface externe 
ciliée. Ces vésicules, qu'on peut considérer comme des dilatations terminales des der- 
niers ramuscules pulmonaires, présentent tantôt une légère ombilication, tantôt une 


(*) Résumé d’un Travail fait au laboratoire de Zoologie maritime d’Endoume 
(Marseille). 
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très faible éminence dans leur portion cæcale, Il n’y a, par conséquent, nulle commu- 
nicaton entre Fextérieur et la cavité générale, et l’on ne peut homologuer ces organes 
avec les cœcums rectaux des Bonellies et des Échiures. 


» La structure histologique des poumons aquatiques est à peu près iden- 
tique à celle du tube digestif. Il n’y a rien là qui doive nous surprendre. 
attendu qu'ils peuvent être considérés comme des diverticules arborescents 
de ce dernier organe. Le seul caractère important à signaler c’est la pré- 
sence d’une membrane vibratile à la surface des vésicules terminales de 
chaque ramuscule pulmonaire. 

» Les fonctions les plus importantes des organes arborescents sont : 

» 1° La fonction respiratoire que lui ont reconnue la plupart des zoolo- 
gistes. Chez les Holothuria et les Stichopus, la respiration est très active, 
attendu que l’eau est expulsée à l'extérieur, par l’orifice cloacal, deux fois 
par minute. L'eau, chargée d'oxygène, circule dans les divers rameaux de 
l'appareil pulmonaire, mais c’est tout spécialement à la surface des vési- 
cules terminales que s’effectuent les échanges gazeux. L’expulsion du li- 
quide est due principalement aux contractions du réservoir cloacal et du 
tronc principal de l’organe. 

» 2° La fonction locomotrice où hydrostatique. En effet, les poumons, 
dilatés par la présence de leur contenu liquide, servent à combler le vide 
qu’amènerait fatalement la distension du corps. De plus, grâce à la com- 
pression qu’éprouve le liquide de la cavité générale, la paroi du corps de- 
vient plus rigide et donne un point d’appui aux faisceaux musculaires, 
Pour se convaincre de ce fait 1l suffit, quand l’animal est dilaté, de fermer - 
hermétiquement l’orifice cloacal pour constater que les parois du corps de 
l’animal conservent leur contraction primitive. 

» 3° La fonction amæbopotétique, consistant dans la production de nom- 
breux amæbocystes qui prennent naissance dans les lacunes pariétales des 
vésicules des organes arborescents. 

» 4° La fonction excrétrice, qui permet, au point de vue physiologique, 
d’homologuer les organes arborescents aux glandes urinaires des autres 
animaux. Carus prétend avoir trouvé de la guanine dans les organes de 
Cuvier de la Cucumaria frondosa, et Selenka dit avoir constaté, dans ces 
mêmes organes, la présence de l'acide urique. Cependant il est à peu près 
certain que les observations de ces deux zoologistes se rapportent, non pas 
aux organes de Cuvier, mais bien aux poumons aquatiques. Les multiples 
recherches que nous avons faites sur les organes arborescents des genres 
Holothuria et Stichopus, contrôlées par de nombreuses expériences, nous 
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ont permis de constater, dans ces organes, de l'acide urique et des urales. 
Parmi les substances solides recueillies dans les ampoules terminales, le 
conduit principal et le réservoir cloacal des organes arborescents, nous 
avons remarqué la présence de cristaux réunis en tonnelets, en navettes 
et de cristaux parallélépipédiques et losangiques, à faces planes el bril- 
lantes, si caractéristiques de l'acide urique. D'autre part, dans ces mêmes 
dépôts, de petites masses sphéroïdales, hérissées de fines aiguilles cristal- 
lines, avaient toutes les apparences des cristaux en glomérules et en 
aiguilles de l’urate de soude. Les organes arborescents des Holothuries ont 
donc des fonctions excrétrices comparables à celles des organes rénaux des 
Vertébrés et des tubes de Malpighi des Insectes. » 


MINÉRALOGIE. — Les filons granulitiques et pegmatiques des contacts grant- 
tiques de l'Ariège. Leur importance théorique. Note de M. A. Lacroix, 
présentée par M. Michel Lévy. 


« La bande de calcaires paléozoïques, isolée au milieu du granite du 
Quérigut par assimilation des schistes entre lesquels elle était intercalée (!), 
renferme en extrême abondance des filons de roches acides qui présentent 
à mes yeux une importance capitale au sujet de l’origine du métamor- 
phisme de contact. J’ai rencontré ces roches dans de très nombreux gise- 
ments, sur un parcours d'environ 24%, mais elles sont particulièrement 
- fréquentes dans le massif du Roc Blanc de Mijanès et surtout dans les 
flancs nord (haute vallée de Barbouillère) et sud (haute vallée de 
Baxouillade) de celui-ci; on y voit de hautes falaises de calcaires marmo- 
réens, de cornéennes et surtout de grenatites rouges, traversées par un 
lacis de filons d’une roche d’un blanc éclatant dont Le grain est tantôt fin 
comme celui des aplites les plus compactes et tantôt gros comme celui des 
pegmatites, avec tous les passages intermédiaires; leur épaisseur varie 
depuis quelques centimètres jusqu’à plusieurs mètres. 

» Au point de vue de la composition minéralogique, ces filons sont 
essentiellement constitués par des feldspaths, parmi lesquels domine le 
microcline, accompagné d’albite, d’oligoclase-albite et de plus ou moins de 
quartz; le pyroxène (diopside vert) est constant et souvent associé à de 


(*) Comptes rendus, t. CXXIIL, p. 1021; 1806. 
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la hornblende; enfin j'ai observé dans un filon de la vallée de Barbouillère 
un minéral qui n'a jamais élé rencontré dans de semblables roches, la 
vollastontte, disséminée d’une façon aussi régulière que le pyroxène. 

» Il v a lieu de signaler en outre quelques minéraux accessoires : apatite, 
zircon, sphène, allanite, épidote et zoisite. Les éléments blancs dominent 
en général de beaucoup sur les autres minéraux; mais, dans quelques cas 
particuliers, ces derniers se développent en grande quantité et la roche 
change de caractère pour passer à des épidotites ou à des pyroxénites plus 
ou moins feldspathiques et quartzeuses. La structure de toutes ces roches 
filoniennes est franchement granulitique. 

» Ces filons ne peuvent être considérés comme le remplissage de fentes 
par une dernière poussée du magma granitique. En effet, ils ne traversent 
pas le granite ni ses formes endomorphes; ils partent directement du con- 
tact de celles-ci et des roches métamorphiques. Le passage à la roche érup- 
tive est brusque et il n’y a souvent entre les deux roches aucun minéral 
commun; c'est ainsi, par exemple, qu'on voit des filons constitués par du 
microcline, de l’albite, du quariz et du pyroxène, s'appuyer sur une paroi 
de diorite, constituée par de la hornblende, de la biotite et des plagioclases 
basiques avec une zone de transition ne dépassant pas quelques centi- 
mètres. 

» Il est donc nécessaire d'admettre que ces filons, qui n'existent que 
dans les contacts granitiques, sont le résultat de transports moléculaires 
effectués par lintermédiaire d'agents minéralisateurs ayant accompagné 
le magma granitique. Cette origine est encore prouvée par les passages 
insensibles de ces filons à des remplissages incomplets de fentes, dans les- 
quelles se rencontrent de beaux cristaux de microcline, d’orthose, d’albite, 
de quartz, d’épidote, etc. 

» La considération de la nature des minéraux constituant les filons qui 
nous occupent conduit à un autre résultat important; les plus abondants 
de ces minéraux, les feldspaths potassiques et sodiques, les plagioclases 
très acides, le quariz sont précisément ceux-là mêmes dont j'ai montré (") 
la production intense par action exomorphe, non seulement dans les 
schistes paléozoïques transformés au contact du granite de ces mêmes 
gisements, mais encore dans les calcaires et les cornéennes traversés par 


(:) Le granite des Pyrénées et ses phénomènes de contact (Bull, Carte géol. de 
France, n° 64, t. X; 1898). 
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les filons qui nous occupent. Ces filons constituent donc une preuve matérielle 
de la réalité de ces apports durables qui, dans un très grand nombre de cas, 
constituent le caractère essentiel des transformations métamorphiques de 
contact des roches éruptives ; ils résultent de la concentration de ces apports 
dans les fentes de la roche sédimentaire quand celle-ci, par suite d’une 
entière transformation, a cessé de pouvoir les absorber pour donner nais-. 
sance aux divers types métamorphiques. 

» Les minéraux calciques et magnésiens (pyroxène, wollastonite, épi- 
dotes) que ces filons renferment en petite quantité résultent de la réaction 
de la paroi du filon sur les produits volatils ou dissous qui cireulaient à sa 
proximité, et il n’est pas sans intérêt, à ce propos, de remarquer que ce 
sont, eux aussi, les minéraux formés dans les sédiments métamorphiques 
voisins. Ainsi, les filons coupant les roches sédimentaires et formés sans 
aucun doute par apport extérieur à celles-ci, de même que les couches 
sédimentaires métamorphiques elles-mêmes tendent d’une façon générale 
vers une composition minéralogique qualitative semblable ; mais il y a plus, 
quand l'influence de la paroï a été considérable, au lieu d’être limitée 
comme dans la plupart des cas, le remplissage des filons est constitué 
par des épidotites ou pyroxénites feldspathiques ou quartzeuses qui ne 
diffèrent pas quantitativement de celles qui résultent de la transformation 
de couches sédimentaires. C’est là encore une preuve nouvelle en faveur 
de la théorie qui se refuse à ne voir dans les phénomènes de contact que 
de simples transformations physiques des sédiments qui les présentent. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Circulation des eaux dans le glacier du Rhône. 
Note de M. F.-A. Forez. 


€ La Commission des glaciers de la Société helvétique des Sciences na- 
turelles vient d'exécuter avec un plein succès deux expériences sur la cir- 
culation des eaux dans l’intérieur du glacier du Rhône, en colorant ces 
eaux avec de la fluorescéine. Voici les résultats, qui semblent d'intérêt 
général : 


» Première expérience. — Le 22 août 1898, à 8:30, MM. F.-A. Forel et L. Held 
ont versé 2 de fluorescéine dans un ruisseau qui se perdait dans le glacier, près de la 
rive droite, au lieu dit le golfe des Nuraines, en amont de la grande cascade de 
glaces. La couleur à apparu dans le torrent du glacier à 9'4o et l’eau est restée colorée 
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jusqu'à rob4o. Le trajet intra-glaciaire avait une longueur horizontale de 104" et une 
hauteur de chute de 500", ce qui représente un chemin en ligne droite de 1118, avec 
une pente de 50 pour 100. La vitesse de circulation de l’eau a été de 16" à la minute, 
pour la première apparition de la couleur (vitesse maximum); de 13", pour la vitesse 
moyenne. 

» Deuxième expérience. — Le 30 août 1898, à 8h du matin, M. L. Held a versé 1K5,5 
de fluorescéine dans un ruisseau se perdant dans un moulin, sur le milieu du profil 
rouge du glacier, à 2k" en amont de la cascade de glaces. La couleur verte est ap- 
parue dans le torrent du glacier à 12*5, et l’eau est restée colorée jusqu’à 12" 52. Le 
trajet intra-glaciaire avait une longueur horizontale de 3040 et une hauteur de chute 
de 754%, ce qui représente un chemin en ligne droite de 3132", avec une pente de 24 
pour 100. La vitesse moyenne de cheminement de l’eau a été de 12" à la minute, la 
vitesse maximum de 13%, 


» Ces vitesses de progression de l’eau dans l’intérieur du glacier sont 
analogues à celles des ruisseaux coulant à l’air libre, dans les mêmes con- 
ditions de pente et de débit. Nous pouvons donc conclure de nos expé- 
riences que, dans l’intérieur du glacier, l’eau circule sans s’arrêter dans 
des bassins, réservoirs ou lacs. Il n’y a pas de lac sous-glaciaire, au glacier 
du Rhône. 

» La comparaison avec des expériences analogues, faites dans des con- 
ditions différentes, nous amène à une seconde conclusion intéressante. 
Toutes les recherches faites jusqu’à présent sur le cheminement des eaux 
ont donné des vitesses de circulation beaucoup plus lentes. Les expériences 
de Knop à l’Aachquelle, de F. Muller à la Recca, d’Agostini et Marinelli à 
la Pollaccia, de Magnin à la source d’Arcier, de Martel dans diverses ca- 
vernes, etc., ont toutes montré un retard extraordinaire dans la vitesse de 
transmission des eaux. Je citerai deux expériences faites par MM. F.-A. 
Forel et H. Golliez, dans le Jura vaudois, pour étudier l’écoulement des 
eaux entre les lacs de Joux et la source de l’Orbe à Vallorbe. 


» Première expérience. — 28 décembre 1893. Nous avons versé dans l'entonnoir 
de Bonport, au lac Brenet, 35,2 de fluorescéine, et nous l'avons vu apparaître au bout 
de vingt-deux heures à la source de l'Orbe, après un trajet souterrain de 2*",9 en 
distance horizontale, avec une hauteur de chute de 226%, représentant un trajet en 
ligne droite de 2909® avec une pente de 77 pour 1000. La vitesse maximum de la cir- 
culation de l’eau a été, dans ce cas, de 2" à la minute. 

» Deuxième expérience. — Le 6 janvier 1894, à 11} du matin, nous avons fait 
verser 455,2 de florescéine, dans l’entonnoir de Rocheray, au lac de Joux, et l’on a vu la 
couleur verte apparaître à la source de l'Orbe le 18 janvier, à 4} du soir, après un 
voyage souterrain de 11Km, avec une chute de 226", soit avec une pente de 2 pour 1000. 


Pi 
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L'eau avait mis deux cent quatre-vingt-treize heures pour faire ce chemin, ce qui 
représente une vitesse maximum de 0,7 à la minute. 


» Cette vitesse de cheminement des eaux dans les canaux souterrains 
du Jura est extrêmement lente. La plupart des expériences analogues 
donnant de même des vitesses de circulation très faibles, on pouvait se 
demander si le fait du cheminement souterrain aurait, en soi, quelque cause 
deralentissement de la vitesse de transmission des eaux. Nos expériences au 
glacier du Rhône, ayant donné une vilesse que nous pouvons considérer 
comme normale, nous permettent d'affirmer qu’il n’en est rien, que la cix- 
culation des eaux souterraines peut avoir lieu sans ralentissement sensible. 

» Nous sommes donc autorisés à conclure de ces diverses expériences 
que, tandis que dans le glacier du Rhône les eaux ne s’égarent pas dans 
des réservoirs intra-glaciaires ou sous-glaciaires, dans le Jura vaudoïs, au 
contraire, et partout où la marche des eaux est ainsi ralentie, celles-ci 
s'arrêtent dans des lacs ou étangs souterrains, où elles séjournent plus ou 
moins longtemps. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Résuliats d’un sondage de la haute atmosphère 
(ascension du 23 août 1898.) Note de MM. G. Hermrre et G. Besancon. 


« Nous avons l’honneur de communiquer à l’Académie les résultats de 
la dernière ascension de notre petit ballon-sonde de 40°, lancé au Champ- 
de-Mars le 23 août 1898 à midi 25. 

» Il était gonflé, cette fois, avec du gaz hydrogène; il emportait, comme 
d'habitude, un baro-thermographe soigneusement vérifié et disposé dans 
l'intérieur du panier parasoleil, à 20" en dessous du ballon. 

» Quelques minutes après le départ, l'aérostat disparaissait derrière 
des nuages, dans la direction du sud-ouest, et, le soir même, nous rece- 
vions une dépêche nous annonçant qu’il était tombé entre les mains du 
garde-champêtre d’Orly-sur-Morin (S.-et-M.). Nous nous rendimes aus- 
sitôt à la mairie de cette localité, où le ballon et son parasoleil avaient été 
précieusement remisés. Nous eûmes la satisfaction de trouver, sur le 
cylindre enfumé du baro-thermographe, les beaux diagrammes dont nous 
avons l'honneur de mettre le fac-similé sous les yeux de l’Académie. 

» La courbe fournie par le baromètre ne présente rien d’anormal. Elle 
indique que le ballon est parvenu quarante-cinq minutes après le départ à 
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son point culminant (300% de mercure, soit une altitude, sans correction, 
de 7300" environ ). 
» L'atterrissage a eu liéu à 2" 345. 


» En examinant le diagramme fourni par le thermomètre, nous trouvons 
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üvement faible. Dans nos précédents sondages, nous ne rencontrions cette 
température qu'à une hauteur deux fois plus grande. 

» Après celle ascension, nous avons fait vérifier sous nos yeux, chez 
M. Jules Richard, ce baro-thermographe; on a constaté son fonctionnement 
régulier et irréprochable, ce qui a dissipé les doutes que nous avions 
éprouvés d’abord sur la réalité de cet énorme et rapide abaissement de 
température. » 


M. L.-A. Levar adresse une Note «Sur les actions réciproques des 
aimants et des diélectriques ». 
C. R., 1808, 2° Semestre. (T. CXXVII, N° 16.) ay 
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M. P. Farneras adresse, de Saragosse, une Note «Sur la valeur théra- 
peutique du traitement du tétanosiselon le procédé de M. Wassermann ». 


La séance est levée à 4 heures un quart. 
AE B. 
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